
A RIS.  A R I T .
de l’Ariftoloche mâle. Ses fleurs, qui viennent jplu- iieurs en nombre dans les aiiTelles des feuilles, a la différence des autres efpéces dans lefquelles elles iont folitaires, ont, quoique plus petites , a peu près a forme des fleurs de l’Ariftoloche male , & elles font d’un jaune pâle. Il en croît en abondance dans le Languedoc auprès de Montpellier, doù Ion nous apporte ia racine féche. On en trouve aufli dans les environs de Paris.Les Modernes, aces trois efpéces, en ajoutent une nouvelle, a qui ils donnent le nom de Pijlolo- 
chia , & Polyrrhizos , ou pente Ariftoloche, qu ils prétendent avoir bien des vertus. C’eft une racine launâtre, d’une odeur aromatique , allez agréable ,& d'un goût acre, & amer. Elle eft compofée de plufieurs fibres menues, longues , attachées a un tronc commun. On nous l’apporte auffi du Languedoc. Ses tiges ont neuf pouces de hauteur, rarement plus ; elles font menues, a plufieurs angles, cane- Ues j branchues. Ses feuilles font femblables a cel— les de l’Ariftoloche longue, mais plus petites , plus ridées , & un peu ondées fur leur bord. Les fleurs ont la même forme que celles de l’Ariftoloche ronde ; elles font cependant plus petites, quelquefois de couleur noire, & fouvent d un jaune herbace.On fait un très grand ufage des deux premières,
&  l’on  em ployé rarem ent les deux dernières.L’Ariftoloche Clematitis entre dans la compofi- tion de la Thériaque. La ronde & la longue font ré- folutives, atténuantes, apéritives, & unpeudeter-fives. ......Voyez Lemer.y Diction- des Drogues, qui uivile plus exactement toutes les efpéces de cette 1 lante ;& la Matière Médicale de M. Geoffroy.On a peut-être eu tort, félon Mr. Garcin,de s’être fervi ici de cette diftin&ion de mâle, & de femelle, qui n’eft aucunement en ufage de notre tems, ni ne l’a pas même été dans celui de Matthiole (lîîo.) puifqu’il ne s’en eft pas fervi lui-même. On ne trouve cette diftindion que dans Diofcoride ; & elle n’eft fondée fur aucune raifon, puifqu’elle ne fauroit fervir pour caradenfer aucune des efpeces de ce Genre.Ses efpéces font nombreufes, puifqu’on en con- noit une vingtaine, dont la moitié font étrangères en Europe. Elles ont toutes la même odeur, & la même faveur ; par conféquent elles doivent avoir la même vertu, qui ne doit différer entr’elles que dans leur degré de force. On ne fe fert ordinairement que de fix efpéces : deux à  racines rondes, deux à racines longues , & deux farmenteufes. Les longues font les mâles de Diofcoride, & les rondes font fes femelles. Celles-ci croiffent en plufieurs Païs de l’Europe ; mais les meilleures & les plus ufitees ̂naiffent dans ceux qui régnent le long de la mer Mediterranée , où la chaleur du climat leur donne plus de vertu. C’eft ce qui donne lieu d’en tirer de la, & d’en faire un commerce dans la Droguerie, en faveur des Païs du Nord , où elles manquent entièrement paffé la Flandre.La fleur des Ariftoloches eft un monopétale irrégulier, de la IIIe. Gaffe des Inftituts de Tournefort. Elle eft de la forme d’un tuiau allongé d’un côté, comme une languette.
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20 fols du IOO pefant.ARITHMETICIEN. Celui qui fçait parfaitement l’Arithmétique pour fon propre ufage, ou qui fait profeflion de l’enfeigner aux autres.
j ean Savary, Irfon, & les deux Barême font d’ha

biles Arithm éticiens , &  ceux qui ont donné les plus 
excellens ouvrages concernant la fcience des nom 

bres. Voyez P A rticle fuivant.ARITHMETIQUE. Science des nombres, qui enfeigne a fupputer, compter , & calculer avec juf- teffe & avec facilité ; & par laquelle on peut con- 
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noître Purement la valeur de toutes fortes de fom - 
mes propofées «> foit en les ajoutant eniem ble 5 lo it 
en les tirant &  fouftrayant les unes des autres, io n  
en les m ultipliant les unes par les au tres, fo it e n 
fin en les divifant &  les partageant.

Pour faire ces 4  op ération s, en quoi confifte p ro
prem ent tout l’effentiel de l’ A rith m étiqu e, cette 
fcience a quatre régies prin cip ales, que de leur ufa
g e  on  nom m e Addition, Soujlraction, Multiplication> 

ik  Divijion.
Il eft vrai que pour la facilité des Calculs mer

can tile s , on  a im aginé divérfes autres ré g ie s , telles 
que font oelles de T r o is ,  de C o m p a g n ie , de Chan
g e  ,  d’E fco m p te ,  d’A lliag e , &  quelques autres J m ais 
toutes ces règles nouvelles ne le p ouvan t faire que 
par l’application des quatre p rem ières, 1 on  peut 
dire que la fcience d’un habile A rithm éticien fe trou
v e  toute entière dans la facilité qu ’il a d’addition
ner , fo u ftra ire ,  m ultip lier, &  divifer toutes fortes 

de nom bres.
L a  connoiffance de l’ Arithm étique , particuliére

m ent celle de ces 4  principales ré g ie s , étant a b fo -  
lum ent néceffaire dans le com m erce, où les M a r
chands , N égo cian s , B anquiers, &  Teneurs de L i
vres , ont journellem ent occafion de s’en fervir ;  
on  ne fe contentera pas d’en donner de Amples dé
finitions dans les articles de ce D ictio n n a ire ,  où  
l’on  en traitera félon leur ordre alphabétique 5 m ais 
on y  ajoutera des exem ples des plus im portantes 
régies ; renvoyant néanm oins pour les m oins c o n - 
fidérables,  ou qui ne fon t que de pure c u r io fité , 
aux Auteurs qui en ont tra ité , qu’on  aura fo in  d’in
diquer par tout où  on  le croira néceffaire.

A R I T H M E T I Q U E .

D e l'origine &  du progrès de P Arithmétique.

Il n’eft pas poffible de parler affirm ativem ent de 
l’ inven tion  d e  l’A rithm étique ; &  l’on n ’en trouve 
rien d’affez affuré dans les H iftoriens les plus an
c ie n s , pour en fixer ni le te m s, ni l’Auteur.

Il y  a néanm oins bien de l’apparence qu’une 
fcience II utile a dû fes premiers commencemenSÏ 
a  l’ introduction du com m erce parm i les hom m es ; &  
qu ’ainfi elle n’a pas été tou t-â-fa it inconnue avant 
le D é lu g e ,  &  dans ces premiers fié c le s ,  o ù  l’E 
criture Sainte nous apprend , que les Sciences &  les 
A rts  com m encèrent â  fe découvrir.^

O n  ne peut guéres non plus fe défendre de fup - 
p ofer avec Jofep h e, que ce fut A braham  qui com 
m uniqua aux E gyp tien s ce qu ’il fça vo it de cette 
fc ie n c e , don t jufques-fa  ces peuples n’avoien t eu 
adcune connoiffance ; &  qu’ainfi elle paffa des Chai- 
déens aux E gyptiens , &  des E gyp tien s aux G recs : 
mais il faut avouer que les E gyp tien s la  tran fm i- 
rent aux Grecs bien plus parfaite qu’ ils ne l’aVoient 
reçûë des C haldéen s; &  qu’ainfi c’eft proprem en t 
à  ces p eu p les, fçavans en fupputations a ftro n o m i- 
q u e s , où  la fcience des nom bres eft fi néceffaire , 
qu’ on eft redevable de la prem ière p erfection  de 
l’A rith m étiqu e, fi on  ne leur en doit pas l’ in ven 

tion.
Cette fcience a toutefois reçu du depuis de gran d s 

accroiffemens ; foit des P h én icien s,  com m e le d ifent 
Strabon & Hérodote ; foit de Pythagore , fu ivan t le  
fentim ent de Cicéron fo it des G re c s , de q ui e lle  
a paffe jufqu ’a nous par le m oyen  des R o m a in s; 
foit enfin des Arabes , parm i lefquels la fcience des 
nom bres a eu tant de c o u rs ; &  â  qui m êm e o n  eft 
redevable des figures des chiffres ,  q ui ferv en t p ré -  
fentem ent aux opérations d’Arithm étique.

A v e c  tout cela on ne, craindra poin t d’ être accu - 
fé de tém érité, ou de m anque de refp ect p ou r l’A n 
tiq u ité , d’ofer affurer que l’A rith m étiqu e de tous 
ces p eu p les,  en com paraifon de celle  d’ aujourd ’h u i,  
n’a été que com m e les prem iers rudim ens de cette 
fcience ; &  que nos A ftro n o m e s,  &  n os M athém a
ticiens l’on t p o u ffé e â  u n  p o in t ,  qu’ on  peut peut-

I  2. être


